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Chapitre premier – Charlie Wilkens



15 octobre 2011 en début de soirée
Jacksonville, Floride

Deux heures s’étaient écoulées, mais la fille était toujours inconsciente. Ils l’avaient déposée sur le lit de Charlie. Celui-ci commençait à se demander si elle n’était pas dans le coma. Et si elle mourait ?

Dès leur retour chez eux, il avait lui avait enlevé son sweat-shirt à capuche. Dessous, elle portait un tee-shirt gris foncé. Il en coupa une manche et s’en servit pour panser sa blessure. C’était davantage un hématome qu’une plaie, heureusement : il ne se serait pas senti capable de la recoudre. Il ne comprenait pas pourquoi la fille était toujours dans les pommes, mais n’était pas pressé qu’elle se réveille, car à ce moment-là il faudrait faire face à sa réaction quand elle se rendrait compte qu’elle était prisonnière, et ça pouvait mal tourner.

Il ne cessait de repenser au moment où ils avaient tous les deux roulé à terre sur le parking du supermarché, et où il s’était rendu compte qu’il pourchassait une fille, et non un braqueur de voitures. Il avait lu dans son regard qu’elle n’était pas une menace ; mais qu’est-ce qu’elle faisait dans ce magasin ? Puisque les portes étaient verrouillées quand Bob et lui étaient arrivés, elle avait dû entrer derrière eux ; mais pourquoi ? Si l’idée était au départ de leur piquer leur camion, elle n’y était pas obligée. D’ailleurs, elle aurait pu prendre n’importe quel autre véhicule ; ce n’était pas ce qui manquait. Mais peut-être s’y était-elle introduite par une porte latérale ou une entrée de service.

Il repensa à ses yeux magnifiques. Il n’avait rencontré qu’un petit nombre de Blacks dans sa vie, et aucune avec les yeux bleus. Bob chercha des papiers d’identité dans les poches de la fille, mais en vain. À première vue, il lui avait donné à peu près le même âge que lui, mais en fait, elle était plus près des 20 ans.

— Mais qui tu es, toi ? demanda-t-il à voix haute, sans attendre de réponse – et sans en recevoir non plus.

Les rayons du soleil, qui entraient par une fente étroite entre les rideaux épais, commençaient à décliner. La nuit n’allait pas tarder à tomber. Ils seraient bientôt obligés de s’éclairer avec les torches qu’ils avaient piquées au supermarché. Charlie se demanda ce qu’il devait faire si l’inconnue ne se réveillait toujours pas. S’il s’endormait et qu’elle reprenait ses esprits pendant ce temps-là, elle pouvait péter les plombs. Il n’avait pas peur qu’elle s’en prenne à lui, même si ce n’était pas à exclure ; non, ce qu’il redoutait, c’était que Bob la considère comme une menace et lui colle une balle dans la tête avant qu’il ait, lui, Charlie, le temps de calmer la situation.

Il contempla le renflement de ses seins sous le tee-shirt. Petit, mais pas mal quand même. Il avait résisté à l’envie dévorante de les effleurer « sans faire exprès » pendant qu’ils la transportaient jusqu’à son lit, et aussi plus tard, quand il avait pansé ses blessures. Naturellement, Bob l’avait charrié en lui disant que maintenant il aurait une « jolie petite esclave bronzée » pour satisfaire ses besoins.

Mais quel connard.

Pendant que Charlie surveillait la fille, son beau-père éclusait sa bière sur le canapé du salon ; et pas n’importe laquelle, en plus : tant qu’à faire, il avait piqué de la bonne. À côté de lui, un fusil de chasse. D’habitude il regardait la télé jusqu’à être bien torché. Sans télé, Charlie se demandait ce qu’il allait faire pour se distraire. Sûrement pas lire des bouquins, en tout cas.

Restait à espérer que Bob ne continue pas éternellement à le prendre pour cible histoire de se changer les idées. Charlie voulait bien faire semblant de picoler et roter pour égayer Bob, mais il ne serait pas non plus son bouffon, surtout en présence d’une fille. Cela dit, le harcèlement dont il était victime depuis si longtemps lui avait appris une chose : les tyrans comme Bob aimaient par-dessus tout humilier les autres. Et s’ils avaient un public, ça ne faisait que les exciter davantage.

Sur le moment, son beau-père avait voulu abandonner la fille, la laisser mourir toute seule sur ce parking. Charlie l’avait supplié de la prendre en pitié. Ils ne pouvaient quand même pas faire une chose pareille ! Surtout à une fille !

— OK, mais alors c’est toi qui en es responsable, avait répondu Bob, comme s’il parlait d’un chiot qu’ils auraient trouvé. Si elle déconne, je la rendors, et cette fois elle se réveillera pas.

Charlie espérait ardemment qu’on n’en arriverait pas là. Qu’allaient-ils bien pouvoir en faire, quand elle reprendrait conscience ? Si ça ne tenait qu’à lui, il essaierait de savoir si elle avait de la famille, des amis. Dans le cas contraire, il lui proposerait probablement de rester jusqu’à ce que la situation s’éclaircisse un peu. Quant à savoir si Bob accepterait… c’était une autre histoire.

Il continua à la regarder dormir. Ses globes oculaires roulaient sous ses paupières ; elle devait rêver, en plein sommeil profond. Le soleil se couchait. La température baissa dans la pièce. Charlie posa une couverture sur l’inconnue et s’allongea par terre histoire de reposer un peu ses yeux.

 

— Où je suis ? gémit-elle.

Charlie se réveilla d’un coup et se redressa en position assise. La chambre était plongée dans l’obscurité totale. Il avait dormi trop longtemps. Bob aurait quand même pu le réveiller !

Il doit être ivre mort une fois de plus.

Charlie chercha sa lampe de poche à tâtons et l’alluma. La fille était accroupie sur le lit, prête à lui sauter dessus, mais le faisceau l’aveugla. Charlie éclaira son propre visage pour la rassurer.

— N’aie pas peur. Tu as été blessée.

Elle lança un rapide coup d’œil en direction de la porte, puis reporta son regard sur Charlie. Elle allait passer à l’action. Il s’interposa entre elle et la porte en priant pour qu’elle ne s’enfuie pas en courant. Sinon elle allait réveiller Bob et écoper d’une ou deux balles dans la tête.

— Je t’en prie, écoute-moi jusqu’au bout, fit-il à voix basse. Mon ivrogne de beau-père t’a prise pour un voleur de voiture ; il n’a pas vu que tu étais une fille, alors il t’a filé un coup de pied-de-biche. Je suis vraiment désolé.

— Parce que les filles, ça peut pas voler de voitures, c’est ça ? cracha-t-elle en le foudroyant du regard – presque en lui lançant un défi.

— Non… Enfin, je veux dire… si, mais…

— Ça va, coupa-t-elle en se détendant un peu, avant de se rasseoir sur le lit. C’est toi qui as fait ça ? reprit-elle en passant la main sur le bandage qui recouvrait son épaule droite.

— Ouais, mais je sais pas si ça sert à grand-chose.

Elle enleva le pansement sans broncher, puis reprit en fixant Charlie droit dans les yeux :

— On est où ? J’ai dormi longtemps ?

— On est chez moi. Charleston Street. On n’a pas voulu t’abandonner sur place. Et je ne sais pas quelle heure il est mais ça fait au moins cinq ou six heures.

Elle ferma les yeux, comme sur le point de retomber dans les pommes d’une seconde à l’autre, mais finalement elle prit une profonde inspiration, raffermit sa posture et rouvrit enfin les yeux.

— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea Charlie. Ça ne va pas ?

— Pas sûr. De temps en temps j’ai des maux de tête horribles et je perds connaissance. Les médecins ne savent pas pourquoi. Ils disent que c’est peut-être des migraines.

— J’avais peur que tu sois dans le coma.

— Il est où, le mec qui m’a tapé dessus ?

— À mon avis, ivre mort en bas.

— Bon, dit-elle en se mettant debout – non sans une petite grimace. Il faut que je me casse d’ici avant qu’il se réveille.

— Pourquoi ? Il ne te fera plus rien, je lui ai dit d’arrêter.

Elle le regarda sans rien dire, puis :

— Ah oui ? C’était avant ou après qu’il m’assomme ?

— Après, répondit Charlie en baissant les yeux. Mais c’est bon maintenant, tu es en sécurité.

— Loin de là, au contraire. Et toi non plus.

— Comment ça ?

— On n’est pas en sécurité, expliqua-t-elle patiemment. Ni toi ni moi. Il faut qu’on se barre en vitesse, avant qu’ils arrivent.

— Qui ça ?

— Ceux qui ont emmené tout le monde.

— De qui tu parles ?

— On n’était pas censés rester en vie. Ils vont revenir nous chercher. Ils sont revenus chercher mon voisin.

— Tu veux dire que tu les as vus ?

— Pas sur le moment, quand ils ont pris tous les gens, non. Plus tard dans la journée. Ils ont attaqué mon voisin sous mes yeux.

Ses yeux s’embuèrent, mais elle refoula ses larmes et poursuivit :

— Tom, mon voisin, était en train de charger des provisions dans la voiture. On avait décidé de rouler jusqu’à ce qu’on tombe sur d’autres survivants. Moi, j’étais dans son salon, à remplir des fourre-tout. Et tout à coup, je l’ai entendu hurler. J’ai regardé par la fenêtre, et c’est là que j’ai vu ces… ces choses. Elles ressemblaient un peu à des êtres humains mais… je ne sais pas – défaits, quelque chose comme ça. Il y en avait un qui n’avait pas d’yeux, un autre pas de bouche. Ils se sont jetés sur lui et… pendant qu’un d’entre eux le dévorait, celui qui n’avait pas de bouche se barbouillait la figure avec les intestins de Tom, justement là où aurait dû se trouver la bouche.

Elle s’interrompit.

— Tu as entendu ça ?

Charlie regarda autour de lui.

— Quoi ?

D’un bond, elle fut sur lui. Il crut d’abord qu’elle voulait le neutraliser mais en fin de compte, c’était après la lampe qu’elle en avait. Elle l’éteignit prestement, plongeant la pièce dans le noir complet, et plaqua sa main fraîche sur la bouche tiède de Charlie.

— Chut ! Tu entends maintenant ?

Un cliquetis, léger mais incessant, juste derrière les carreaux. Par chance, les rideaux étaient fermés.

— Ils sont là, fit-elle tout bas.










Chapitre 2 – Brent Foster


15 octobre 2011, l’après-midi
New York

Brent se repassait inlassablement le film.

L’homme et la femme étaient profondément endormis dans leur lit, et tout à coup on voyait cet invraisemblable nuage de fumée liquide surgir de nulle part, parasiter l’image… et quand la vidéo revenait, les dormeurs avaient disparu – comme s’ils s’étaient volatilisés.

À sa demande, Stan lui montra les trois autres films qu’ils avaient tournés dans les appartements voisins. Chacun montrait une scène similaire, avec des variantes.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Nous n’en avons pas la moindre idée, répondit Melora. Mais nous pensons que c’est d’origine extraterrestre, et que les rêves que nous avons faits tous les quatre pendant des décennies étaient émis à notre intention depuis une autre planète.

Brent secoua la tête pour chasser l’idée que le même nuage grouillant ait pu se former aussi au-dessus de sa femme et de son fils. Il essayait de toutes ses forces de repousser cette folie furieuse mais, faute d’explication plus satisfaisante à la disparition simultanée de tous les New-Yorkais sauf eux à deux heures et quart cette nuit-là, il était bien obligé d’adopter cette hypothèse.

— Pourquoi nous ? Pourquoi ne nous ont-ils pas emmenés, nous ? Pourquoi emporter un…

Il ne put aller au bout de sa phrase, prononcer le mot enfant, comme si éviter le mot, c’était exclure la réalité qu’il recouvrait. Il FALLAIT qu’il continue à croire que Gina et Ben étaient quelque part dans la ville.

— Il y a forcément d’autres rescapés, poursuivit-il en consultant du regard l’autoproclamé « Club 2 h 15 ». Vous, d’accord vous avez fait ces rêves, donc, vous êtes encore là. Mais moi ? Je ne suis pas dans ce cas ! Si j’ai été épargné, il doit donc y avoir une autre raison. Et il s’est sûrement passé la même chose pour d’autres gens, non ?

— Le plus probable, c’est que vous avez bel et bien fait ces rêves, mais que vous les avez oubliés, commenta Melora, dont le ton docte commençait à énerver Brent. De fait, la plupart des gens ne se souviennent que d’un pourcentage très faible de leurs rêves, qui n’en sont pas moins réels. C’est possible, non ?

— Pas convaincu, dit Luis. Il devrait se souvenir d’au moins un rêve. Si ça se trouve il a raison, et il y a d’autres gens comme lui là-dehors. Moi ça me paraît logique.

Brent hocha la tête, comme si la caution apportée par Luis donnait une crédibilité supplémentaire à son raisonnement.

— Même si c’est vrai, pontifia Melora, on peut être sûr que votre femme et votre fils n’en font pas partie ; sinon, vous les auriez trouvés chez vous ce matin.

Brent la dévisagea sans rien dire. Son expression était neutre, sa voix d’une froideur clinique, détachée des mots qu’elle prononçait. Lui qui, d’ordinaire, était doué pour deviner le vécu des gens, ce qui les avait façonnés, restait perplexe devant Melora. Il avait envie de redonner un peu de couleur à ses joues pâles en les martelant de coups de poing.

Soudain, il se rappela qu’il avait vu un de ces trois individus dans la rue, depuis sa fenêtre, un peu plus tôt dans la journée.

— Minute ! L’un d’entre vous est-il descendu dans la rue aujourd’hui avec une veste et une casquette de couleur sombre ?

— Ouais, moi, fit Luis. Pourquoi ?

— Vous avez vu quelque chose. Vous avez regardé à la jumelle vers le bout de la rue, côté nord, et vous êtes parti en courant. Qu’est-ce que c’était ? Je veux savoir.

— Vaut mieux pas, répliqua l’autre en s’intéressant tout à coup intensément au bout de ses souliers.

— Autant tout lui dire, conseilla Melora. Puisque tôt ou tard il sera au courant.

Luis secoua la tête. On aurait dit que, certes, son récit serait pénible à entendre pour Brent, mais que lui-même avait encore plus de mal à le prononcer. Une démonstration de sensibilité assez inattendue de la part d’un dur à cuir tout en muscles comme Luis.

— Racontez-moi, insista Brent sur un ton plus suppliant qu’autoritaire.

— Vous êtes sûr que vous voulez savoir ? Parce que si votre femme et votre fils sont quelque part là-dehors, vous allez vouloir partir à leur recherche.

— Je veux savoir, je vous dis.

— Alors… vous avez raison sur un point. Y a pas que nous. On n’est pas tout seuls. Dehors il y a des… des choses. Pas tout à fait des êtres humains. Ça ne ressemble à rien de connu. C’est peut-être des extraterrestres, je sais pas. J’en ai vu quelques-uns en roulant dans les rues, avant le lever du soleil. On dirait un peu des gens, mais étirés en longueur, carbonisés et trempés dans une espèce de gel. Ils se déplacent super vite ; il y en a qui m’ont pris en chasse, et j’ai jamais vu des gens bouger à cette vitesse-là.
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